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			PROLOGUE  



			JEAN


			 


			— Vous devriez vous coucher, Votre Majesté.


			Alarick grogna alors qu’il luttait vaillamment contre le sommeil, ses paupières s’abaissant.


			— Pas encore.


			Je retins un sourire et continuai de passer mes doigts dans ses cheveux. C’était devenu un de nos rituels chaque soir, un qu’il avait initié, pourrais-je ajouter. Après une longue journée, je m’asseyais sur le canapé dans ses quartiers royaux, et il s’allongeait, étirant son long corps et reposant sa tête sur mes genoux.


			— Juste quelques minutes de plus, marmonna-t-il, ses mots alourdis de sommeil.


			Alarick s’endormait si souvent sur mes genoux que j’aurais pu compter les battements de cœur qu’il lui fallait avant de sombrer. Sa tête était légèrement inclinée en arrière, une barbe sombre ornant son visage magnifique. Il n’était pas beau de façon traditionnelle. Des traits durs, une mâchoire carrée, des petites rides aux coins des yeux après des milliers d’années à sourire. Ses cheveux avaient de nouveau poussé autour de ses oreilles, et il serait bientôt temps de les couper. Cela me réchauffait de l’intérieur de savoir que j’étais le seul qu’il autorisait à lui couper les cheveux. Ses lèvres pleines étaient légèrement écartées, ses traits adoucis par le sommeil. Avec une main douce comme une plume, je frôlai sa joue jusqu’à sa mâchoire, souriant au soupir qu’il lâcha. Il se tourna sur le flanc vers moi et s’y blottit.


			Quand cette créature compliquée, inexplicable et déconcertante était-elle devenue ma seule raison de respirer ? Comment était-il devenu mon tout ? Ce n’était pas logique. Il était un roi. Le roi de tous les métamorphes. Son pouvoir était immense, lié aux étoiles au-dessus de nous, visible par le cosmos tourbillonnant reflété dans ses yeux sans fond. Il pouvait se transformer en n’importe quel animal qu’il avait engendré depuis le commencement des temps ; pourtant la plupart du temps, il avait besoin de moi pour trouver ses chaussettes. Certains jours, je me demandais comment il avait survécu toutes ces années avant que je ne devienne son conseiller et valet. Il avait les pensées les plus excentriques, n’avait aucun contrôle sur ses impulsions, mangeait bien trop de sucreries, et était pourri gâté. Pourtant, il possédait une bonté au cœur pur que j’avais croisée chez très peu de gens. Un amour sincère pour ses enfants et le monde qu’ils habitaient.


			— Toujours là ?


			La main d’Alarick sur mon cœur m’immobilisa, comme elle le faisait chaque fois. Il avait l’habitude de la poser à cet endroit et le faisait plus souvent qu’il ne s’en rendait compte. Je connaissais presque aussi bien son toucher que le mien, et je vivais pour ces instants. Ils m’écorchaient, exposant le nerf à vif qu’était mon amour pour lui, mais je ne les aurais abandonnés pour rien au monde. Ma présence l’apaisait, et après des milliers d’années ensemble, m’avoir à proximité était un réconfort pour lui. J’étais devenu plus que son valet. J’étais devenu son compagnon de route. Pourtant, il cherchait toujours à s’assurer de ma présence. La plupart du temps, une partie de lui reposait contre moi, et s’il ne pouvait pas le faire, il trouvait un moyen de contourner ça en plaçant une main sur mon genou, mon épaule, mon torse. Il n’avait absolument aucune idée de ce qu’il me faisait avec ces contacts.


			Je couvris sa main de la mienne et murmurai doucement :


			— Toujours.


			— Bien.


			Alarick ronronna, s’assoupissant, se disant très certainement qu’il ne ferait qu’une courte sieste.


			Avec un sourire chaleureux, je continuai de passer mes doigts dans ses cheveux doux. Je serrai sa main et appréciai ce moment, laissant sa chaleur me submerger. Mes yeux se fermèrent, et je me retrouvai en équilibre au bord du sommeil. Soudain, une présence que je n’avais pas ressentie depuis un très long moment me réveilla d’un coup. Mon cœur fit une embardée, et je me figeai. Ce n’était pas possible.


			Je glissai avec précaution de sous Alarick, puis me dirigeai vers le balcon. Les gardes postés derrière la porte et dans le couloir veilleraient sur lui. Pas besoin de les alarmer jusqu’à ce que j’aie enquêté. Refermant les portes du balcon derrière moi, je reniflai l’air, mon sang se transformant en glace. Après des milliers d’années, cela ne se pouvait pas.


			Je détachai le bandage autour de mes yeux et regardai en direction de la forêt au-delà du jardin. C’était une vieille habitude, mais elle aida à me calmer. Pendant des milliers d’années, j’avais aiguisé mes sens et ma magie pour remplacer la vue que j’avais perdue. Je fouillai l’obscurité, surpris par la magie putride vibrant dans l’épaisseur des arbres, accompagnée par les ombres totalement noires qui aidaient à dissimuler la présence.


			S’il vous plaît, faites que j’aie tort.


			Sautant par-dessus le balcon, j’atterris sans un bruit sur l’herbe en dessous. Une lueur verte palpita dans le noir devant moi, et un halètement s’échappa de mes lèvres avant que je ne puisse l’en empêcher.


			— Qui es-tu ? exigeai-je de savoir.


			Je savais que je n’avais pas besoin d’élever la voix pour être entendu. Pas par la créature tapie dans les bois.


			— Tu ne reconnais pas un des tiens ? répliqua la voix rocailleuse et traînante. Tu me blesses.


			— Mensonges, sifflai-je. Je suis le dernier de mon espèce.


			— Que tu croyais.


			— Que je sais.


			Je fis un pas en avant, mes doigts se contractant, prêts à l’action. Personne n’osait poser le pied dans les domaines du palais avec l’intention de nuire à Alarick, pas depuis que j’étais devenu son valet et que j’avais promis une mort rapide à toute personne assez stupide pour faire une tentative.


			— Peut-être que tu l’étais. Pendant un temps. J’ai été piégé par la magie et gelé pendant des milliers d’années, mais pas mort. Je suis enfin libre.


			Je me rapprochai, la familiarité de la voix chatouillant un souvenir oublié depuis longtemps. De nombreuses vies étaient passées depuis qu’ils avaient tous quitté ce monde mortel, pourtant je connaissais ce timbre.


			— Comment est-ce possible ?


			— Réchauffement climatique. Ça existe, apparemment. Hourra pour moi.


			— Est-ce une blague ? Peu importe. Je m’en moque.


			— Tu ne devrais pas. C’était ta guerre qui m’a vu finir là-bas, gelé et emprisonné dans cette maudite montagne qui fondait année après année, faible et affamé, me nourrissant des créatures magiques qui passaient. Comme des restes jetés à un chien.


			Je me figeai. La montagne Aspen.


			— Tu as tué le prince des métamorphes ours, puis essayé de tuer son fils.


			— Le temps que le premier prince apparaisse, j’avais suffisamment dégelé pour pouvoir me nourrir correctement. J’ai alors attendu mon heure. Quand le fils est revenu, j’étais tout sauf congelé. Il aurait fait un en-cas goûteux avant mon voyage jusqu’ici, mais il s’est malheureusement échappé. Ce n’est pas grave.


			— Pourquoi es-tu ici ?


			La question était inutile. Je savais pourquoi. J’avais seulement besoin qu’il le confirme pour que je puisse débarrasser le monde de lui une bonne fois pour toutes, comme je l’avais fait avec les autres.


			— Tu sais pourquoi je suis ici.


			Le sang dans mes veines se transforma en glace.


			— Ton roi est mort. Il l’est depuis aussi longtemps que tu as été gelé.


			— Oui, mais la mission a survécu, et je la terminerai.


			— Je l’interdis !


			Mon pouvoir me traversa, des étincelles d’électricité vertes sautant d’un doigt à l’autre. Je grimaçai sous la piqûre. Cela faisait si longtemps que je n’avais pas eu besoin d’invoquer la mort en moi. Le rire diabolique et déferlant qui résonna autour de moi me fit serrer les dents et siffler.


			— Tu n’as aucun pouvoir sur moi. Dis-moi, est-ce que ton précieux roi sait qui tu es ? Ce que tu es ? Sait-il pourquoi tu es venu à lui ?


			J’ignorai la raillerie. Alarick ne saurait jamais, si j’avais quelque chose à dire sur le sujet.


			— Je ne te laisserai pas le toucher.


			— Regarde-toi ! Pathétique. Ton vrai pouvoir a disparu.


			La voix résonnait de quelque part sur ma droite, et je me tournai dans cette direction.


			— Je n’ai pas besoin de ma vue pour te vaincre.


			— Oh, mais tu en as besoin, et nous le savons tous les deux.


			Je secouai la tête malgré la peur tourbillonnant en moi.


			Le rire malfaisant devint plus fort, maintenant quelque part sur la gauche.


			— Oui. Ta vue était la source de ton plus grand pouvoir.


			Mon cœur balbutia, et je chancelai avant de retrouver rapidement mon courage. Je ne lui permettrai pas d’empoisonner mon esprit.


			— Montre-toi, et je vais volontiers te familiariser avec le peu de pouvoir qu’il me reste.


			Une lueur verte palpita, et je me préparai, mais elle disparut soudain. Les sourcils froncés, je me rapprochai des bois. Seul le silence atteignit mes oreilles, une brise sans odeur ébouriffant mes cheveux. Mes muscles se tendirent à ce que j’entendais. Pas de chansons des oiseaux de nuit, pas de bruits des criquets, ou de battements d’ailes des fées. Le monde s’immobilisa, chaque son s’estompant dans le vide. Il se préparait à l’attaque.


			Une explosion de feu vert me fit tomber, la chaleur et la douleur intenses m’arrachant un cri. Mon bras palpita, et je me remis à genoux, l’odeur de mon sang dans l’air. Ma tête tangua, mes pensées floues sous le venin qui se répandait en moi. Ce bâtard était aussi fort que je m’en souvenais, et aucun doute qu’il le devenait davantage, tandis que j’avais perdu une grande partie de mon pouvoir.


			— Jean ?


			Avant que je ne puisse comprendre ce que j’avais entendu, une seconde lueur verte traversa les arbres, et la terre trembla sous moi. Je le sentis alors, comme je le sentais toujours quand il était proche ou en détresse. Non…


			Alarick.


			Le cosmos bougea autour de nous alors qu’il attirait la lumière vers lui, puis lançait une explosion dans les ténèbres, l’herbe et les arbres à proximité presque déracinés par le souffle.


			— Jean !


			— Alarick, non !


			Je me remis debout avant de me tourner pour faire face au démon dans la forêt, mes mots destinés à mon roi.


			— Retourne à l’intérieur !


			Maudit soit ce bâtard têtu ! Il ignora mon ordre, me rejoignant et lâchant un cri de surprise, sans aucun doute face à mon état ensanglanté.


			— Bon sang, Alarick, j’ai dit retourne à l’intérieur !


			— Tu dois être fou si tu penses que je vais te laisser ici tout seul pour affronter la chose qui t’a fait ça.


			La forêt s’illumina de nouveau, et je fis demi-tour, me jetant sur lui et nous renversant tous les deux dans l’herbe alors que la puissante vague de flammes vertes explosait là où nous étions auparavant.


			— Cours ! Dans le palais. Maintenant !


			Alarick serra mon bras indemne.


			— Pas sans toi, lâcha-t-il, les dents serrées.


			— Bâtard têtu, grognai-je en le faisant sourire.


			— On dirait que tu ne me connais pas.


			— On y va.


			J’attrapai son bras et le relevai en même temps que moi, marmonnant dans ma barbe sur l’emmerdeur qu’il était.


			Nous entrâmes dans le palais en courant, et je criai aux gardes de renforcer la porte. Je croyais la vile créature capable de tout et doutais qu’il attendrait longtemps avant de tenter de s’infiltrer dans le palais. J’emmenai Alarick avec moi, sa main dans la mienne, et je ne le relâchai pas avant de l’avoir bien enfermé dans la salle du trône, fenêtres et portes barrées, protégées par la magie. En sécurité pour le moment, je m’affalai sur un fauteuil tandis que mon corps guérissait. Alarick s’agenouilla devant moi, son inquiétude pour moi émanant de lui comme l’éclat chaleureux d’un feu.


			— Jean, parle-moi. Qu’est-ce qui se passe ? C’était quoi là dehors ?


			Je posai une main sur sa joue.


			— Je te le jure, je ne laisserai personne te toucher. Pas tant qu’il y aura du souffle en moi.


			Alarick s’appuya contre ma paume, et un morceau de mon cœur vola en éclats en sachant qu’il s’éloignerait de moi s’il découvrait un jour la vérité.


			— Jean ? Tu me fais peur maintenant. Que se passe-t-il ?


			— Il est ici pour faire le travail que je n’ai jamais pu faire.


			Je fermai les yeux, le passé se dressant au-dessus de moi comme une sombre tempête, menaçant de détruire tout ce que j’avais bâti avec Alarick. J’avais une vie avec lui, et même s’il ne pouvait pas m’aimer de la manière dont moi je l’aimais, être simplement à ses côtés m’apportait plus de joie que je ne l’aurais jamais cru possible, même dans mes rêves.


			— Un travail ? Lequel ?


			— Te tuer.


			Alarick se figea, l’image de son magnifique visage parfois si claire que je le voyais presque, comme si je le regardais à travers du verre. Si je concentrais ma magie, je pourrais discerner chaque détail, mais ça signifiait m’ouvrir, me laissant complètement vulnérable, quelque chose que je ne pouvais pas me permettre à cet instant. Je devais concentrer tout mon pouvoir pour le garder en sécurité.


			— Je ne comprends pas.


			J’ouvris la bouche pour répondre, mais le tonnerre déchira les cieux. Non, pas le tonnerre. C’était lui. Il essayait d’entrer.


			— Nous devons partir.


			Je me remis debout d’un bond et saisis son bras.


			— N’importe quoi. Quoi que ce soit, je peux m’en occuper. Je veux savoir à quoi tu faisais référence.


			Bon sang. Pourquoi devait-il être aussi entêté ?


			— S’il te plaît, Majesté. Ta vie est en danger.


			Il agita une main pour écarter ma déclaration.


			— Je ne peux pas être tué.


			— Nous savons tous les deux que ce n’est pas vrai.


			Il était peut-être immortel, mais même les dieux pouvaient être tués. Il y avait toujours un moyen, et l’un d’eux essayait de fracasser les portes.


			Alarick se tourna vers moi et prit mon visage dans ses mains.


			— Jean, es-tu en train de dire que ce qui est là dehors a été envoyé pour me tuer et a le pouvoir de le faire ?


			— Oui ! C’est exactement ce que je dis. C’est ce que j’ai dit pendant ces dernières minutes.


			— Quelqu’un t’a-t-il déjà dit que tu as l’air adorable quand tu es indigné ?


			J’ouvris la bouche pour répondre, mais aucune réplique n’était disponible. Adorable ? J’en détestais même l’idée, pourtant je fondis un peu parce que c’était lui qui le pensait. Douce Déesse, je devenais fou. Il me rendait fou. Je retrouvai enfin ma voix et écartai ses mains d’une tape.


			— Pourquoi ris-tu ? Qu’y a-t-il de risible ? Quelqu’un a été envoyé pour te tuer, et tu déblatères des inepties !


			Alarick s’esclaffa, et mes sourcils remontèrent d’un coup. Vraiment ? Il hocha la tête, et pendant plusieurs instants, je concentrai ma magie pour voir son sourire se transformer en air renfrogné forcé alors qu’il faisait semblant de ne pas être amusé.


			— Oui, d’accord. Sérieux.


			J’allais l’étrangler avec la ceinture de son peignoir. Grognant, je lui saisis le bras et pointai un doigt devant nous.


			— Le chalet à Svalbard. Emmène-nous là-bas maintenant.


			— Svalbard ? Oh non. Il fait froid là-bas. Et nous savons tous les deux ce que ressent la princesse Sinopa envers moi.


			Dans ses bons jours, la princesse des métamorphes renards arctiques voulait enterrer Alarick dans la neige. Je commençais à comprendre ses sentiments sur le sujet.


			Je serrai les dents alors qu’un autre boum ébranlait le palais autour de nous.


			— Majesté, me fais-tu confiance ?


			— Je te confierais ma vie, répondit-il en paraissant offensé par la question.


			— Alors fais ce que je dis.


			— Je ne peux pas laisser notre personnel.


			— Ils seront en sécurité. C’est toi qu’il veut. Maintenant, ouvre un portail.


			— Jean…


			Un autre boum tonitruant retentit.


			— Alarick, ouvre ce foutu portail maintenant !


			— D’accord. Mais j’attends une explication quand nous y serons.


			D’un mouvement rapide du poignet, il ouvrit un portail, et je cessai tout usage de ma magie avant de le pousser à travers de manière pas très douce. Le portail se referma derrière nous dans un tourbillon de glace et de neige. Je ne pouvais pas le voir me fusiller du regard, mais je pouvais assurément le sentir. Les conditions climatiques défavorables bouleversaient mes sens de toute façon, rendant difficile pour ma magie de m’aider à « voir », alors il n’y avait aucun intérêt à prendre ce risque. Malgré notre situation actuelle, je retins un sourire quand Alarick enroula un bras autour de mes épaules pour me conduire dans la bonne direction.


			Tragiquement mal habillés pour le froid mordant, nous frissonnions alors que la glace et le vent fouettaient notre peau. Quelques pas de plus et nous serions dans le chalet confortable au milieu de ce lieu perdu et enneigé, mais je ressentais le froid jusque dans mes os. Alarick aurait pu se transformer en ours polaire ou en un grand nombre de créatures acclimatées au froid, mais il ne le fit pas afin de me guider. J’avais le pouvoir d’invoquer de la chaleur, mais tout usage de ma magie l’alerterait, exposant notre position, et je ne pouvais le permettre.


			Enfin à l’intérieur du chalet, je brossai la neige sur moi et me précipitai vers la cheminée pour allumer un feu. Tout mon corps tremblait tandis que je frottais mes mains l’une contre l’autre, attendant que les flammes grandissent. Alarick s’appuya contre mon dos, et je m’immobilisai.


			— Que fais-tu ?


			— Je nous réchauffe pendant que tu t’occupes du feu.


			Il me frotta les bras, la chaleur de son torse contre mon dos envoyant à travers moi une brûlure plus grande que n’importe quel brasier.


			Les seuls bruits autour de nous provenaient du vent hurlant à l’extérieur et de la flamme craquant dans l’âtre. Alarick laissa son menton se poser sur mon épaule, sa bouche si proche de mon visage que son souffle réchauffa ma peau.


			— As-tu chaud maintenant ?


			Incapable de m’obliger à parler, je hochai simplement la tête. Il s’écarta, et j’aurais souhaité ne pas du tout avoir répondu. Je le sentais quelque part à ma gauche et entendis le mouvement de tissu quand il s’assit sur le canapé. Il tapota l’espace à côté de lui.


			— Viens t’asseoir. Il y a une jolie couverture chaude.


			Fermant les yeux, je tentai de repousser la peur qui menaçait de monter et de prendre le contrôle. Je me tournai, fis un pas en avant et me cognai l’orteil.


			— Bon sang !


			— Par la Déesse, Jean. Quel est le problème ?


			— Je suis aveugle, le fustigeai-je. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué.


			— Tu as autrefois mené toute une armée à travers un labyrinthe toxique rempli de créatures terrifiantes, sans aucune perte. Es-tu en train de me dire que tu ne peux pas manœuvrer autour d’une ottomane ?


			Respire.


			Les dents serrées, je le rejoignis sur le canapé, attentif à ne pas foncer dans un autre foutu meuble. Je m’assis au bout par habitude, et il n’hésita pas. Il s’allongea, sa tête sur mes jambes, et ses genoux pliés parce qu’il était trop grand pour s’étendre. Je fermai les yeux et m’autorisai à absorber sa chaleur. La tension quitta mon corps à une vitesse gênante. Son effet sur moi fut instantané.


			— Alors ?


			Et la tension revint.


			— Nous devrions être à l’abri ici, murmurai-je en posant une main sur son front.


			— Tu essaies de gagner du temps.


			Il me connaissait trop bien. Je supposais qu’il n’y avait pas moyen de l’éviter, étant donné que nous avions fui le palais.


			— Pourquoi ne commençons-nous pas par qui il est.


			Alarick ne bougea pas de l’endroit où il était allongé, mais je sentis son regard sur moi.


			— Son nom est Nathair. Je pensais qu’il était mort, mais apparemment, il était piégé dans la montagne Aspen.


			— Attends, exigea Alarick en se tendant. Est-ce qu’il a…


			— Tué le père de Bernd, puis essayer de tuer celui-ci ? Oui, c’était Nathair. Il dégelait lentement, se nourrissant de créatures magiques qui s’approchaient suffisamment jusqu’à ce qu’il puisse être libre. Nous devons remercier les humains pour ça.


			Qui savait quoi d’autre se trouvait là dehors, attendant que les dommages soient faits afin de pouvoir de nouveau être libre et déchaîner le chaos ?


			— Qui est-il ?


			— Un assassin, répondis-je en déplaçant ma main loin de son front.


			— Comme toi.


			Je tressaillis. Ce n’était pas une question, mais une déclaration. Je hochai la tête.


			— Tu as été envoyé pour me tuer.


			— Oui.


			— Et au lieu de ça, tu m’as sauvé la vie.


			Mon sourire ne contenait aucun humour.


			— Pas un très bon assassin.


			— Jean, il n’y a rien où tu n’excelles pas. Essaie encore.


			Ses mots me réchauffèrent et me glacèrent en même temps.


			— Tu as raison. J’étais le meilleur dans ce que je faisais.


			Ces années étaient un souvenir flou pour moi désormais, un brouillard lointain dans les profondeurs de mon esprit. J’avais été autre chose à l’époque. Quelque chose de… monstrueux.


			— Tu es devenu ma mission. J’ai été envoyé pour infiltrer ton royaume, étudier tes pouvoirs, savoir combien d’enfants métamorphes tu avais, et comment ils étaient venus au monde. Je devais apprendre à te connaître et devenir ton ami.


			— Ce que tu as fait exceptionnellement bien.


			Son ton ne recelait ni sévérité ni malice, ce qui me fit me sentir encore plus mal. Je ne méritais pas sa bonté.


			— Au début, j’étais impatient d’en finir. De rentrer chez moi et de déclarer ma victoire, expliquai-je en frôlant avec hésitation ses lèvres de mes doigts. Je ne m’attendais pas à ce que ce soit moi qui sois frappé. Tu m’as déconcerté, et avec chaque sourire, tu as dénoué mes liens jusqu’à ce que tout ce que je puisse voir… c’était toi.


 		




		

			
CHAPITRE UN 



			ALARICK


			 


			Je me redressai, profondément touché par les mots de Jean prononcés à voix basse. Il avait l’air si vulnérable à cet instant, une image en décalage avec le guerrier habile qui avait vaincu des hordes entières pour me défendre. Tout devenait clair désormais, sa soudaine apparition dans ma vie tant d’années auparavant. J’avais été attiré vers lui, intrigué par la créature mystérieuse avec des yeux aigue-marine étincelants, leur profondeur insondable m’attirant, presque… hypnotique.


			— Je m’en souviens, avouai-je en repensant à cette magnifique journée ensoleillée en Crète. Je tenais audience sur les marches du palais à Knossos. Tu portais un pagne rouge et bleu, avec des bracelets en bronze sur tes poignets.
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